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            Peut-on comprendre les organisations actuelles des services d’incendie et de secours sans s’appuyer sur une analyse critique des incendies majeurs qu’ils ont eu à combattre au cours de leurs histoires ?




             




            Pour répondre à cette question prégnante, Djamel Ben Mohamed analyse, avec le concours d’autres auteurs, plusieurs de ces incendies, et montre que les enseignements qu’ils portent sont loin d’être simplement opérationnels.




             




            Fort logiquement, il commence par le Great Fire of London qui, survenant le 2 septembre 1666, détruit presque entièrement la ville de Londres. Dans la description qu’il en fait, Djamel Ben Mohamed revient sur sa cause dont la simplicité ne peut qu’étonner, sur les hommes qui ont eu à le combattre et sur les moyens utilisés pour tenter d’en limiter les effets. Il montre aussi qu’il est à l’origine d’une organisation qui, reposant tout d’abord sur des corps de pompiers privés, a pour missions essentielles de lutter contre les incendies et de proposer des mesures permettant d’en limiter la survenance.
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            Mais ces corps de pompiers privés finissent par montrer des limites opérationnelles et, pour les dépasser, les autorités londoniennes font appel à James Braidwood. Il est dressé dans ces pages un portrait magnifique de cet homme, aujourd’hui considéré comme l’un des créateurs des services d’incendie et de secours modernes. Il nous rappelle aussi que ses écrits lui survivent toujours et, pour en être convaincu, il suffit de lire son ouvrage publié en 1830 sous le titre On the Construction of Fire-Engines and Apparatus, the Training of Firemen and the Method of Proceeding in Cases of Fire1. Certaines des idées qu’il contient sont d’un modernisme remarquable pour l’époque.


          



          	

        


      

    


  




  

     




    Après cette présentation très documentée du Great Fire of London, il faut traverser le temps pour s’arrêter sur l’incendie qui, le 27 février 1933, ravage le Reichstag à Berlin et s’interroger sur les causes réelles de cet incendie qui font toujours débat. Il en analyse les dimensions politiques et montre que, prenant le pas sur ses dimensions opérationnelles, elles vont conduire à une réorganisation brutale de tous les corps de pompiers opérant en Allemagne. Ceux qui refuseront de se soumettre seront très sévèrement punis et, sur ce point, Djamel Ben Mohamed rappelle le sort réservé à l’Oberbranddirektor Walther Gempp qui, en tant que commandant du corps de pompiers de la ville de Berlin, avait porté sur l’incendie du Reichstag des jugements contraires à ceux prononcés par les autorités du IIIe Reich !




     




    Mais les incendies qui s’ouvrent sur des décisions politiques surviennent aussi en France, comme ceux qui sont à l’origine de la militarisation des pompiers de Paris et de Marseille.




     




    Ces incendies majeurs qui viennent d’être cités ont joué des rôles essentiels dans la mise en place des organisations qui régissent les services d’incendie et de secours opérant principalement au Royaume-Uni, en Allemagne et en France.




     




    Il n’en est pas de même pour les autres. Survenant dans des ERP, quatre sont effroyablement meurtriers. Il s’agit de ceux qui détruisent le bazar de la Charité en 1897, les grands magasins À l’Innovation en 1967, le dancing 5-7 en 1970 et le collège d’enseignement secondaire Édouard Pailleron en 1973.




     




    Ils vont conduire à modifier en profondeur certaines règles portant sur la prévention des incendies mais nous sommes en droit de nous interroger aussi sur le respect de ces mêmes règles. Indirectement, l’auteur montre aussi que les comportements adoptés par un très grand nombre de personnes brutalement confrontées à des situations totalement inhabituelles sont impossibles à prévoir.




     




    Parmi la multitude des incendies majeurs impliquant des structures industrielles et offrant des enseignements utiles, ceux survenus à Feyzin en 1966, dans le métro londonien en 1987 et à Ghislenghien en 2004 ont été retenus. Montrant des situations que personne n’avait su prévoir, ils ont produit des impossibles opérationnels dévastateurs et meurtriers. Les présentations qui en sont faites sont remarquables car elles constituent des retours d’expérience d’une grande richesse.




    Ensuite, il faut lire le texte portant sur l’incendie de la cathédrale de Turin. Le 12 avril 1997, il menace le saint suaire, finalement sauvé par un pompier qui, ce jour-là, n’était pas de garde. Puis survient l’incendie du parlement de Bretagne. La relation qui en est faite offre plusieurs lectures. Certains retiendront les difficultés rencontrées par les pompiers pour rassembler les indispensables moyens opérationnels. D’autres garderont en mémoire l’image de ces mêmes pompiers qui luttent pour sauver des œuvres d’art d’une inestimable valeur.




     




    Naturellement, Djamel Ben Mohamed ne pouvait pas passer sous silence l’incendie récent de Notre-Dame de Paris. Élevée bien avant la survenance du Great Fire of London, personne n’aurait pu imaginer son destin. Nous osons même écrire que si des questions portant sur sa destruction par le feu avaient été posées à ceux qui en avaient la garde, leurs réponses auraient été des plus rassurantes.




     




    Nous devons également revenir sur l’incendie majeur ayant touché la région de Tokyo et de Yokohama en 1923. Résultant d’un séisme, il cause la destruction secondaire de près de 380 000 maisons. Sans qu’il soit possible d’en douter, un même événement survenant à Nice, à Lyon ou dans l’Est de la France produirait les mêmes effets.




     




    En refermant le livre, nous pourrions nous dire que les incendies majeurs qu’il analyse appartiennent au passé. Hélas, les destructions récentes de la Tour Grenfell à Londres2 et de Notre-Dame de Paris nous montrent que le présent peut ressembler au passé, et que ce qui appartient au passé peut être utile au présent…




     




     




    Colonel de sapeurs-pompiers (ER) Jean-François Schmauch,




    Ingénieur du CNAM & docteur en sciences de gestion




    




    1 Pour traduire ce titre, nous proposons : Sur la construction des pompes à bras et des matériels de lutte contre les incendies, la formation des pompiers et la manière de procéder lors des incendies.
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    Tempête de feu à Londres




    

      ✔LA DATE




      2 septembre 1666




       




      ✔LE LIEU




      Londres




       




      ✔LES FAITS




      Immense incendie qui a détruit la ville de Londres sur 218 hectares causant la mort de six personnes. 13 200 maisons, 87 églises et 50 entrepôts sont partis en fumée.




       




      ✔LES CAUSES




      Un four laissé allumé a mis le feu à un tas de bois




       




      ✔CE QUI A CHANGÉ




      • Prise en compte du risque incendie dans la construction des bâtiments.




      • Mise en place de compagnies d’assurances.




      • Création plus tardivement du London Fire Engine Establishment.




      • Modernisation des dispositifs des mesures de prévention.


    


  




  

     




    [image: ]«[…] Nous sommes restés jusqu’à ce qu’il fasse presque nuit noire et vîmes l’incendie former comme une seule arche de feu sur toute la longueur du Pont et dessiner sur la colline un arc ou une arche de plus d’un mille de long, à cette vue, je fondis en larmes. Les églises, les maisons et tout le reste en feu ou s’embrasant instantanément dans le vacarme épouvantable des flammes et le fracas des maisons qui s’effondraient […] »




    Samuel Pepys,
riche bourgeois de Londres, dans son journal intime.




     




     




     




    Si le sinistre qui ravage Londres en 1212 cause 3 000 morts, c’est toutefois, celui de 1666 qui reste dans l’histoire comme le « grand incendie de Londres ». En cette nuit du dimanche 2 septembre 1666 dans la Pudding Lane, il est 3 heures du matin.




     




    Des étincelles mettent le feu à la réserve de bois de Faryner, un des boulangers du roi Charles II Stuart. Réveillé par l’épaisse fumée, ce dernier s’enfuit en se rappelant qu’il a oublié d’éteindre son four trois heures plus tôt, avant d’aller se coucher. Son magasin et son habitation sont la proie des flammes. Attisé par un vent violent, le feu dévore les habitations en bois et torchis collées les unes aux autres. L’église Sainte-Magne s’illumine comme une bougie, le feu fait son office. Tel un torrent, l’incendie dévale ensuite la rue de la Tamise, embrasant sur son passage les entrepôts contenant du coton, de l’huile, des alcools, de la paille et du charbon. Des aliments de choix. Les bénévoles, chargés de la lutte contre l’incendie, mal organisés, ne peuvent plus contrôler l’incendie qui poursuit sa route funeste. À 8 heures du matin, le feu s’étale sur toute la rive sud de la Tamise. Sa progression est bloquée dans Fish Street devant le vieux London Bridge, en partie grâce à l’espace libre laissé par l’incendie de 1633. Mais un vent d’est, virulent, continue à souffler sur la ville et parvient à pousser les flammes vers la City. Les habitants s’échappent en fuyant par les rues ou sur des embarcations de fortune en emportant leurs maigres biens. Une marée humaine dans les rues ralentit les secours.




    Durant toute la journée, les secours tentent de s’organiser, mais les maigres moyens de lutte contre l’incendie sont soit mal entretenus soit hors service. La seule possibilité est de créer des coupe-feu en abattant des maisons. Mais sir Thomas Bloodworth, le maire, hésite. Il ne veut pas payer les reconstructions futures. Le feu, lui, n’a pas d’hésitations et progresse encore.
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      L’incendie de Londres a détruit les deux tiers de la capitale. C’est le plus grand incendie de l’époque moderne, à comparer à celui de Lisbonne, en 1755, déclenché à la suite d’un séisme. © Daniel Lordey


    




    CONTRE LES FLAMMES DE L’ENFER… IL FAUT FAIRE LA PART DU FEU




    En fin de journée, le feu est si puissant que l’on voit les pigeons s’écraser au sol, les ailes brûlées. La cathédrale Saint-Paul vomit dans les rues le plomb en fusion de sa toiture, ses moellons explosant sous l’effet de la chaleur. Le vent, allié de l’incendie, projette une pluie de gouttelettes de feu sur les fuyards, embrasant les maisons non encore touchées par le brasier. Les instructions sont données pour abattre les maisons, mais le feu progresse trop rapidement. La rumeur d’un éventuel complot des Français, ce qui expliquerait cette « guerre de feu », prend de l’ampleur. Les Londoniens comprennent alors que le torrent de flammes de 2 kilomètres de long, qui illumine la ville, la menace maintenant entièrement. Tout le monde emballe ses biens et prépare la fuite, chacun retardant jusqu’au dernier moment l’abandon de sa demeure, craignant les voleurs ou espérant un miracle…




    L’incendie est à son paroxysme le mardi. Parmi les coordinateurs de la lutte se trouve le duc d’York. Ce dernier ordonne de faire la « part du feu » en détruisant massivement à l’explosif des quartiers entiers bordant la zone en feu. Le souffle de l’explosion et la mise à feu instantanée des combustibles réduisent l’incendie à l’état de flammèches. Les maisons en bois et paille collées les unes aux autres disparaissent brutalement, laissant à la place d’immenses pare-feu. Dans la nuit du troisième au quatrième jour, le vent faiblit et le feu commence à perdre de son intensité. Il redémarre le quatrième jour au niveau de Whitehall et Bishopsgate, créant à nouveau la panique. La théorie du complot des Français, renforcée par les bruits des nombreuses explosions de poudre, est dans tous les esprits. Au soir du jeudi 6 septembre, le duc d’York prend le contrôle du sinistre en utilisant durant deux jours de grandes quantités de poudre noire. La pluie arrivant enfin le dimanche permet de refroidir définitivement les cendres de Londres. Les derniers feux dans les caves sont éteints bien plus tardivement. L’heure est au bilan.




    Cet immense incendie a détruit la ville sur 218 hectares mais n’a fait que six morts ! 13 200 maisons, 87 églises et 50 entrepôts sont partis en fumée. Des milliers d’habitants sont sans ressources ni abris, de nombreuses compagnies d’assurances font faillite. Mais l’incendie aura tout de même été salutaire en mettant fin définitivement à l’épidémie de peste bubonique qui avait emporté, les mois précédents, 17 400 personnes, soit un cinquième de la population de Londres.




    UN NOUVEAU DÉPART




    De la catastrophe émergent trois principales préoccupations : la protection des biens personnels, la reconstruction de l’habitat et l’émergence de moyens de lutte contre le feu. Elles seront toutes chapeautées par les compagnies d’assurances… Une fois Londres reconstruite (faute de la réalisation d’un ambitieux projet d’urbanisation, les Londoniens paient la reconstruction de leurs maisons faites cette fois de pierres et de briques), les propriétaires commencent à s’assurer systématiquement contre le feu.
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      Le Monument au Grand Incendie de Londres, plus communément connu sous le nom « Le Monument », est une colonne romaine dorique en pierre de 61 mètres dans la cité de Londres, proche du nord du Pont de Londres. Il est situé au croisement de Monument Street et de Fish Street Hill, à 61 mètres du lieu où le grand incendie de Londres commença en 1666. © Carlo Zaglia
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      Plusieurs bas-reliefs ont été réalisés et montrent l’évolution de la lutte contre l’incendie à Londres à travers les âges. © Carlo Zaglia


    




     




    Le « grand incendie » contribua à la faillite d’un grand nombre de compagnies d’assurances qui, en vue de réaliser des économies, créent chacune leur équipe de pompiers chargés d’éteindre les feux chez leurs assurés. En 1676, toutes possèdent des brigades composées d’anciens marins équipés de pompes à bras et d’uniformes, certes peu pratiques pour combattre l’incendie. Arrivant sur les lieux d’un sinistre, les pompiers n’éteignent le feu que dans les immeubles portant la plaque de leur compagnie d’assurances. Londres est maintenant protégée par des personnes salariées et équipées. C’est la fin du bénévolat désorganisé.




    Avec la révolution industrielle et l’extension de la capitale, la concurrence se fait plus rude. Les actes de malveillance sont légion : tuyaux percés, matériels volés, sabotages en tout genre. En 1830, il ne reste plus que 38 pompes à bras en état de fonctionner dans tout Londres. Les dix plus puissantes compagnies d’assurances passent alors un accord pour fonder en 1832 le London Fire Engine Establishment (LFEE), regroupant leurs 19 casernes en ville et deux postes flottants sur la Tamise. Même si elle est, au début en tout cas, plus intéressée par le sauvetage des biens que par celui des vies, la première unité couvrant tout Londres est née.




    JAMES BRAIDWOOD, PÈRE DES SERVICES INCENDIE MODERNES




    Pour diriger cette nouvelle entreprise, on recrute James Braidwood, un Écossais, qui deviendra le père fondateur du service incendie britannique. À 24 ans, James Braidwood est le « maître » de la première compagnie de pompiers municipaux des îles Britanniques à Édimbourg, en Écosse. Formé aux techniques du bâtiment, la ville n’a pas de secret pour lui. Lorsqu’il prend ses fonctions en octobre 1824, il constate un manque de concertation et de commandement qui réduit à néant le zèle et la bonne volonté des sauveteurs bénévoles. À la demande des compagnies d’assurances et de la commune, il recrute une équipe de 80 hommes d’une main de maître en instaurant de nouvelles règles de lutte contre l’incendie et en installant quatre casernes sur les hauteurs de la ville, permettant ainsi un démarrage rapide des lourdes pompes à bras tirées par les hommes – positionnées sur des points hauts, elles « descendent » vers les incendies. Chaque caserne reçoit une couleur distincte qui est reprise sur les casques de cuir bouilli. À cette organisation tactique s’ajoute l’instauration de séances de gymnastique régulières et de concours municipaux dont les meilleurs se voient récompensés par des médailles et des prix. Cette pratique permet surtout d’entretenir la bonne forme physique de ces jeunes hommes âgés de 18 à 25 ans. Ils sont tous issus de la classe ouvrière, charpentiers, maçons, plombiers ou forgerons, et connaissent donc parfaitement les structures et les infrastructures des habitations dans lesquelles ils devront œuvrer en cas d’incendie. Mais le « maître d’Édimbourg » innove davantage en instaurant une discipline toute nouvelle, fondée sur un entraînement hebdomadaire. Cet entraînement, pour ne pas nuire à la bonne marche du service, démarre à 4 heures du matin. Préservation du volontariat avant l’heure, cela permet de ne pas faire subir de contraintes aux employeurs ! Une manœuvre chorégraphiée par James Braidwood permet aux hommes de mettre en batterie 40 mètres de tuyaux prêts à l’usage avec une pompe armée en eau en une minute et dix secondes. Les hommes sont dirigés avec un sifflet de bateau, dont le son strident est modulé selon un code permettant à chacun des servants de pompe de connaître la manœuvre à effectuer, chronomètre en main.
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      Les compagnies d’assurances demandaient à leurs assurés d’afficher sur la façade de leurs immeubles une firemark. En cas d’incendie, les bâtiments assurés étaient les premiers secourus ! © Collection Djamel Ben Mohamed


    




     




    Il fait évoluer les techniques de lutte contre l’incendie en amenant les hommes au plus près du foyer. Sa théorie repose sur l’attaque même du foyer d’incendie et donc, pour les hommes, la mission de pénétrer dans les maisons en feu pour trouver l’incendie à sa source. Il innove aussi en faisant monter les tuyaux sur les toits par l’extérieur, en s’aidant de cordages. James Braidwood invente la première lance sur échelle aérienne grâce à un trépied armé d’une lance et dressé sur une échelle. Ce système ingénieux permet d’attaquer le feu à une hauteur de 5 mètres sans prendre appui sur l’édifice sinistré. Mais l’une de ses inventions, qui lui vaudra d’ailleurs la médaille d’argent de la Société des Arts, reste « l’échelle de secours à chaînes ». Cet appareil, plus maniable et plus résistant, remplace les cordages de sauvetage, bien moins pratiques pour le sauvetage de personnes. Allant plus loin dans la notion de secours publics et s’aidant des forces en présence, l’Écossais s’allie aux policiers d’Édimbourg à qui il confie la charge de donner l’alerte, d’évacuer les sinistrés mais aussi les badauds pour faire place nette aux secours. Il leur impose également de fermer les volets et les portes afin d’éviter la propagation de l’incendie. Plus qu’un meneur d’hommes, c’est un visionnaire entreprenant.
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      James Braidwood est ce fameux père fondateur, préventionniste avant l’heure et meneur d’hommes, il a été et reste toujours une figure emblématique de la lutte contre le feu. © Collection Djamel Ben Mohamed


    




     




    À 29 ans, Braidwood écrit le premier ouvrage1 connu et référencé comme tel dans tout le Royaume-Uni traitant de la lutte contre l’incendie, qui regroupe en 138 pages tout son savoir-faire et sa déjà précieuse expérience. Cet ouvrage servira longtemps de « bible » dans tous les postes de secours. Outre ses compétences incontestables dans la lutte contre les incendies, c’est assurément la qualité de l’homme qui a assis son succès. Dès son arrivée, et malgré son jeune âge, il sait se faire respecter de ses hommes. Son credo : ne jamais leur demander d’accomplir une tâche que l’on ne soit pas capable de réaliser soi-même ! Cette attitude force le respect et l’admiration de ses pairs. Véritable force de la nature, il refusait d’envoyer ses hommes dans des situations jugées par lui-même comme trop risquées et il s’y rendait seul. C’est un chef valeureux qui va quitter Édimbourg, après neuf années d’un investissement sans faille, pour aller s’installer à Londres dès 1832 et diriger le tout nouveau London Fire Engine Establishment unifié.




    LE NOUVEAU CHEF DU LONDON FIRE ENGINE ESTABLISHMENT




    Quand Braidwood arrive à Londres, il découvre une ville en plein développement. Le premier écueil qu’il rencontre est l’adduction d’eau, déficiente voire inexistante dans certains quartiers. Il passe donc des accords avec les compagnies de distribution d’eau pour être autorisé à utiliser le précieux liquide sans avoir à négocier lors de chaque incendie. Par ailleurs les services incendie existants des différentes compagnies d’assurances sont composés de marins de la Tamise, certes courageux et forts mais peu enclins à se laisser diriger. Dès son arrivée, à l’été 1832, il met en place une série de mesures qui sont toutes issues de son expérience passée. Les policiers de Londres sont associés à la lutte contre l’incendie, notamment pour faciliter le passage des secours, la gestion de la foule et la fameuse théorie « coupe-feu », chère à Braidwood, qui consiste à la fermeture des portes et fenêtres. Il élabore une liste de priorités parmi lesquelles figurent les postes de secours à renforcer en hommes et en équipements, en fonction de leur activité opérationnelle. Les hommes sont équipés de tenues pratiques en toile, d’une hachette et de 3 mètres de cordes, leur permettant de se dégager des situations difficiles. Les casques, dessinés par Braidwood lui-même, s’inspirent de ceux des fantassins néo-zélandais et offrent une réelle protection pour la nuque.




    Il fait aussi doter tous les hommes d’un uniforme pratique et tous sont astreints à la pratique de la gymnastique et aux fameux entraînements. Cela ne se fait pas sans heurts d’ailleurs, car les marins voient là un chef imposé qu’ils ne reconnaissent pas. Mais le courage de l’Écossais, son abnégation et son tempérament vont convaincre, et petit à petit, les marins se rangeront de son côté. Il dote toutes les casernes du même type de pompes à bras. Enfin, le 1er janvier 1833, le LFEE fraîchement formé et réorganisé aligne ses véhicules repeints, ses uniformes flambant neufs aux yeux des Londoniens. La population prend alors conscience de son service de lutte contre les incendies qui est formé, équipé et prêt à intervenir à toute heure du jour et de la nuit, à son secours. Le 16 octobre 1833, le LFEE fait son baptême du feu : un incendie détruit les deux chambres parlementaires, la House of Lords et la House of Commons. La compagnie a fait son travail pour sauver ces biens… qui, comble de la doctrine londonienne, ne sont même pas assurés ! Pour la première fois est posé le problème de la sécurité dans les lieux publics, mais il ne sera réglé que bien plus tard.
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      Révolution industrielle aidant, les incendies dans les docks londoniens sont de plus en plus fréquents. © Collection Djamel Ben Mohamed


    




    BRAIDWOOD, MORT AU FEU !




    Le 15 janvier 1838, malgré un entraînement adapté et une efficacité dans leur service, ses hommes ne peuvent venir à bout du feu de la Bourse royale. L’alarme est donnée tardivement et, facteur important, le bâtiment ne contient pas de séparations internes. L’hiver, particulièrement virulent de ce début d’année, ralentit considérablement le travail des pompiers, l’eau gèle dans les tuyaux. Ce cas va permettre au chef du LFEE de proposer sa théorie sur les murs de recoupement. Une loi est votée en 1844 pour limiter les surfaces non séparées à 66 000 m3, mais hélas les entrepôts dans Londres alignent encore des surfaces dix fois plus grandes. Braidwood s’en émeut souvent et il lui faudra plus de quinze années de lutte pour imposer des cloisonnements et des portes de séparation en fer. Pour convaincre les autorités politiques, il se sert de son suivi méticuleux des incendies qui affiche des statistiques précises et évidentes. Il établit les différents types de feux et permet aux assurances d’établir des critères de classement en fonction de la capacité des bâtisses à contenir le feu. C’est en 1844 également qu’il impose la présence de pompiers spécialement dédiés aux premières expositions accueillant du public. La méthode est ensuite reprise dans toutes les grandes occasions regroupant du public, notamment dans le fameux Crystal Palace de Hyde Parc qui possède une équipe de six pompiers armant une pompe. Il s’agit bien sûr de pompe à bras. D’ailleurs, malgré le côté visionnaire de l’homme et ses méthodes innovantes, ce n’est qu’en 1860 que le chef du LFEE acceptera la première pompe à vapeur dans ses unités. Il est émerveillé par les capacités de l’engin, même s’il est conscient que le réseau d’eau ne peut, pour l’instant, alimenter ce monstre de puissance. Mais, en bon gestionnaire, il s’inquiète de son prix élevé.




    En 1861, il prouve aussi que malgré la hausse du coût de fonctionnement du LFEE en vingt ans, du simple au double soit un budget de 23 000 livres sterling pour la seule année 1861, les économies d’assurances représentées par les biens sauvés dépassent les 30 millions de livres sur la même période.




    Le 22 juin 1861, à 13 h 41, un feu se déclare dans un entrepôt de coton à Tooley Street sur les quais à l’est du London Bridge. Les pompiers de l’entreprise n’arrivent pas à maîtriser l’incendie et demandent les secours du LFEE. L’entrepôt de cinq étages est équipé de cloisons et de portes coupe-feu… mais les ouvriers, alors encore au travail, quittent l’établissement dans la précipitation sans penser à les fermer ! Les réseaux d’adduction d’eau défectueux et la marée de la Tamise descendante privent d’eau les secours. Le LFEE ne peut établir que sept lances. Les bateaux-pompes, trop éloignés du sinistre par la marée, sont du coup hors service. La propagation du feu est fulgurante, embrasant d’énormes surfaces et élevant du coup la chaleur et le rayonnement. Des barriques d’huiles explosent. Braidwood, comme toujours, est en première ligne et traverse la fumée pour faire le tour de ses hommes, avoir une bonne vision du sinistre et encourager ses troupes. C’est alors qu’un mur de 25 mètres de haut et 14 de large s’affaisse. Encore en forme pour son âge, il part en courant, mais sa conscience de chef l’arrête pour vérifier que tous ses hommes sont hors de danger. Ces quelques secondes vont lui être fatales. Le mur s’écroule sur lui, le tuant sur le coup.




    




    1 On the Construction of Fire-Engines and Apparatus, the Training of Firemen and the Method of Proceeding in Cases of Fire.
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    Et le bal tourne au drame




    

      ✔LA DATE




      1er juillet 1810




       




      ✔LE LIEU




      Ambassade d’Autriche, angle de la rue La Fayette et de la rue de la Chaussée d’Antin, Paris 9e.




       




      ✔LES FAITS




      Incendie au cours d’une réception donnée à la suite du mariage de Napoléon et de Marie-Louise Léopoldine Françoise Thérèse Josèphe Lucie de Habsbourg-Lorraine.




       




      ✔LES CAUSES




      Une bougie d’un des lustres ayant mis le feu à des tentures




       




      ✔CE QUI A CHANGÉ




      • Création du Bataillon de sapeurs-pompiers de Paris.




      • Évolution lente de la réglementation dans les établissements recevant du public.


    


  




  

     




    [image: ]«[…] Sur cette foule qui se bouscule, se presse, s’entasse, s’écrase, les bougies liquéfiées, la cire et le goudron enflam- més gouttent, tombent, brûlent les cheveux, les nuques, les épaules, les gorges et les bras nus, s’attachent aux habits brodés d’or, percent les légers tissus des robes… Les cordons qui supportent les lustres rongés par le feu se rompent ; les lourdes masses de bronze en tombant renversent, blessent, écrasent ceux qui se trouvent en dessous, défoncent le parquet… et dans ces trous, dans les branches de métal, les gens trébuchent, s’empêtrent, se foulent aux pieds, se brûlent et se déchirent […] »




    Léonce Grasilier




     




     




     




    Les origines de la création des corps de sapeurs-pompiers sont toujours dues à des circonstances dramatiques. La naissance de l’un des plus prestigieux corps de pompiers du monde, les pompiers de Paris, ne déroge pas à la règle.
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